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CHAPITRE 1

BUDVA !

Nantes, mardi 17 h 00

Une paire de jumeaux nuisibles peut-elle flotter ? Cette grave question, qui tenait autant de la poussée d’Archimède que de la vengeance, agitait la petite bande, un quintette mixte composé de deux filles et trois garçons.

Judith avait sa tête butée des jours d’orage, bien que le temps fût désormais au beau fixe. Juin, en dépit d’un démarrage calamiteux fait de pluie battante et de températures en dessous des normales saisonnières, avait enfin mis le cap sur l’été.

Elle, pour qui l’expérimentation primait toujours sur la théorie, voulait s’assurer du degré de flottabilité des frères Boidon, un tandem monozygote plus méchant que nature.

Judith. Un mètre cinquante-huit, athlétique, cheveux blonds tirant sur le châtain, des yeux d’un bleu pâle très bizarre. Elle avait la capacité motrice d’une locomotive de dix-sept tonnes et, parfois, la gravité sombre d’une adulte en instance de divorce.

Drôle de fille.

– Donc, on va s’en assurer. On attrape ces deux fumiers, et on les balance à l’eau !

– Et s’ils flottent encore, on refait l’expérience, mais cette fois avec des parpaings accrochés à leurs chevilles…

Nicolaï, alias « Monsieur Plus ». Sensiblement de la même taille que Judith, mais brun comme un champ de lave. C’était une tête brûlée charismatique et explosive, mais bon comme le bon pain pour peu que vous ne lui marchiez pas sur les pieds, et que, surtout, vous ne touchiez pas à ses amis.

– Nico, Nico… On ne va pas les noyer non plus.

– Moi je serais même pour laisser tomber…

Oscar, petit bonhomme rond et vif, qui irradiait d’intelligence, était la voix calme de l’équilibre. Xavier, endive translucide et fragile, qui leur rendait au moins deux têtes à tous, celle de la prudence, voire de l’effacement.

– On ne va certainement pas laisser passer ça. Les jumeaux ont tellement poussé à bout ce pauvre petit qu’il a fini prostré derrière un arbre. On leur donne une leçon. Mais pas de vengeance, c’est indigne. À cinq contre deux, nous nous comporterions comme eux avec le rase moquette. On leur fout la frousse.

Amara. Leur liane chinoise élancée et fluide, âme damnée de Judith, venait, comme à son habitude, de synthétiser les débats. On attrape les jumeaux et on fait semblant de les jeter au bouillon. Point.

Lorsque les frères Boidon avaient annoncé à la pause de 15 h 00, imprudemment et trop fort, leur volonté d’aller traîner au parc après les cours, ils avaient en quelque sorte scellé leur sort. Les bassins du parc s’étaient d’abord imposés comme le passage obligé pour purifier les jumeaux, les laver de leur péché à grand renfort d’eau sale. Judith avait une détestation fondamentale pour l’injustice faite aux plus faibles. Un état d’esprit partagé par Amara. Et par Oscar, quoique pour des raisons très différentes. La tempérance d’Amara avait ensuite ramené tout ce petit monde à la raison. Pas de vengeance, certes, mais un avertissement ferme.

17 h 00 : les grappes qui traînent devant le collège se dissolvent sous l’effet combiné des amours scolaires et du passage répété du bus n° 10.

17 h 07 : les cinq, maintenant calés sur un programme commun, suivent le mouvement général et prennent le chemin du parc, s’arrêtant au passage chez Nico – sa maison était sur la route – pour un goûter express qui vire bientôt au sac de Rome.

Une fois lestés de six kg de brioche et d’un hectolitre de jus de pomme qui sentait l’étable, ils détalent en direction de leurs cibles par des petites rues en retrait du boulevard.

À droite. À gauche, puis à droite encore par une voie discrète. Ils allaient d’un trot rapide, jusqu’à ce que Xavier, qui avait pour le sport des dispositions inexistantes et des jambes trop grandes et trop maigres, s’emmêle les compas et parte en vol plané. L’as de l’informatique, le cador du code, s’étala comme un paquet de linge mouillé sur le trottoir.

Bruit mat, fou rire vite stoppé, légère inquiétude d’Amara et jurons de l’étalé.

On s’enquiert de l’état du bonhomme, qui va bien hormis deux petits accrocs, au genou et à l’amour-propre. On le remet sur ses pattes et on est prêts à repartir.

Sauf que pas tout à fait.

Car Nico frissonne et adresse à Oscar un regard de forte intensité. Ce que ce dernier, connaissant le gaillard et sa grammaire étrange, interprète comme le signal clair d’un danger imminent.

– Vous trois, allez devant et trouvez des bâtons. Oscar et moi on reste en arrière. Les Boidon vont fatalement emprunter le boulevard et passer devant nous. Dès qu’ils nous auront dépassés, on vous envoie un message et on les suit pour les prendre en tenaille.

Xavier, qui voyait Nico comme une grenade dégoupillée, est ravi de l’aubaine. Même s’il adore ce « taré de Culovik », le voir loin de lui ne serait-ce que dix minutes, l’apaise. Il saute sur l’occasion :

– O.K. On trouve des bâtons pour les Boidon.

– Super.

Judith et Amara opinent et, accompagnées de Xavier, repartent à faible allure. Oscar questionne Nico à voix basse :

– Qu’est-ce qu’il y a ?

– Tu vois le petit immeuble rose, juste derrière moi ?

– Évidemment.

– On va s’en rapprocher tout doucement, en faisant mine de discuter.

– Mais…

– Silence Scaro. Fais ce que je te demande, je t’explique après.

À peine audible, le ton grave de Nico, presque menaçant, et ses yeux qui lancent des éclairs, ont raison de la curiosité d’Oscar, qui s’exécute.

Ils s’avancent en caricature de gars tranquilles voulant donner le change, mains aux poches, l’air détaché, presque sifflotant. À sept ou huit mètres du bâtiment – une petite bricole modeste et rose de trois étages dont les fenêtres ouvertes du rez-de-chaussée laissent apercevoir un intérieur vieillot mais propre –, Nico se poste en face d’Oscar, extirpe de sa poche un peu de monnaie et la lui tend. Les yeux ronds, Oscar approche une main hésitante pour la récupérer.

– Alors c’est d’accord, tu me le vends, ce foutu bouquin ?

– Oui…

– Il est en bon état au moins ?

– Oui…

– J’espère, parce que la dernière fois que tu m’as vendu un truc, le ballon de hand, il s’est dégonflé aussi sec. J’ai jamais pu jouer avec !

Oscar est perplexe. Il n’a jamais vendu de ballon de hand à ce fêlé de Nico, qui d’ailleurs n’en avait jamais touché un de sa vie. Il voit le regard de son ami qui part par intermittence, discrètement, vers la fenêtre ouverte. Il joue le jeu.

– Ce ballon de hand était en excellent état, c’est ton horrible petit morveux de frangin qui l’a crevé !

Nico n’a ni frère ni sœur, mais cet échange ne rimant strictement à rien, Oscar peut broder comme bon lui semble. Il enfonce le clou.

– … parce que ton petit frère, c’est une vache de teigne. Il serait capable de foutre en l’air une rame de TGV rien qu’en la regardant.

– Laisse mon frère en dehors de tout ça !

Nico pousse Oscar de l’épaule, qui se rapproche d’un bon mètre de la fenêtre.

– Hé, mais arrête ça !

Nico lui fait un clin d’œil. À l’intérieur, Oscar perçoit un mouvement, et entrevoit un homme se poster devant l’ouverture, les regarder sans les voir, un portable vissé à l’oreille. Faisant mine de ne pas s’en soucier, ils s’éloignent de quelques pas en se mettant des taloches dans le dos et sur les épaules, en se poussant et en s’insultant mezza voce. L’homme a un geste d’humeur, visiblement en rogne contre son correspondant, puis se retourne et s’assoit à une table en merisier si brillante – le modèle « super-grand-mère 500 » – qu’elle paraît couverte d’eau. L’homme, maintenant de dos, reste silencieux quelques secondes, jure tout bas et se tait à nouveau. Nico profite de ce moment pour s’accroupir et filer sous l’appui en béton de la fenêtre, abri des plus sommaires. Il fait comprendre à Oscar, d’un geste sec de la main, de poursuivre son chemin. Ce dernier, quoiqu’un peu vexé, se met en route et se poste vingt mètres plus loin, dans le renfoncement d’un portail orné de deux lions dorés, qui ouvre sur un jardin envahi de nains en résine, de socles de charrues made in China qui n’ont jamais rien retourné d’autre que le bon goût, et de géraniums en pots. Il regarde Nicolaï qui, l’oreille orientée vers le ciel, semble boire par le pavillon de son esgourde tout de ce qui se dit derrière lui. Oscar le voit subitement se ratatiner comme un témoin clé au maxi-procès de Palerme, et entend claquer la fenêtre qui se referme violemment. Il attend quelques secondes puis s’éjecte de sa cachette comme un sprinter jamaïcain et rejoint Oscar en cinq foulées.

– Alors ?

– Alors, ou c’est moi qui déraille et qui dois m’interroger sur l’intérêt des leçons de serbe que m’imposent – à mon corps défendant – ma mère et ma grand-mère, ou l’espèce de malabar qui vient de me claquer sa fenêtre au nez est ce que je crois qu’il est, auquel cas on est soit verni, soit dans la mouscaille…

Oscar regarde son pote comme s’il avait attrapé la fièvre des marais.

– Qu’est-ce que tu racontes ?!

– Ce que j’ai entendu au moment où Xavier tentait son saut de l’ange a mis quelques secondes à imprimer, tu vois…

– Non…

– Ce mot, c’était du serbe…

Nico reproduit ce qu’il a entendu, une sorte de son très chelou, entre le hennissement et le bruit douloureux d’une rage de dents, et reprend :

– Et en serbe, ça signifie « repérage ».

– O.K., O.K. Donc, tu entends un de tes compatriotes qui utilise le mot « repérage » et, ni une ni deux, tu vires tout le monde sauf moi, tu m’achètes des bouquins et des ballons qui n’existent pas et tu me frappes… Tu sais que t’es pas net toi !

– Intuition mon gars, intuition. Le propre de l’enquêteur chevronné. L’intuition, qui paie.

– Mais bien sûr Sherlock…

– En entendant ce mot, j’ai eu une association d’idées immédiate, boulot de mon père oblige. Je me suis arrêté là-dessus comme on aurait appuyé des deux pieds sur la pédale du frein, tu vois…

– Je vois que dalle, Nico, je ne comprends tout simplement rien à ce que tu racontes mon bonhomme !

– « Repérage » dans la bouche d’un Serbe, ce n’est jamais neutre. Surtout quand, dans la phrase qui suit, on parle de « Budva ».

– Nico, je suis désolé de te le dire, mais ta mère affirme à qui veut l’entendre que tu parles le serbe comme une vache espagnole et que tu serais incapable de faire la différence entre un discours au parlement de Belgrade et une recette de cuisine… Et puis qui est ce Budva ?

– Tu devrais plutôt me demander où est ce Budva ?

– O.K., c’est où ? accouche !

– Budva, c’est au Monténégro mec, sur la mer Adriatique !

– Et merde Nico, arrête de délirer… Ce gars-là, c’est juste un gus qui prépare ses vacances, qui va aller passer son mois d’août près de sa famille, voir sa grand-mère qui pique ou son vieux tonton qui bave, c’est tout ! Qu’est-ce que tu viens me bassiner avec tes complots internationaux ? Qu’est-ce qu’il y a de si extraordinaire à Budva ? Le gars s’est repéré une petite bicoque pour l’été, voilà tout. On est à la fin du mois de juin, je te le rappelle, et la moitié des gens qui ont encore un boulot dans ce pays planifient leurs vacances en ce moment même…

– Oski, oski… Budva n’est pas une station balnéaire où le port du short et le sirotage de cocktails sont la norme, mais le siège de la Pink Panthers Company.

– Le siège de la quoi ?

– La Pink Panthers Company. Le gang de voleurs de bijoux le plus cinglé, le plus audacieux et le plus efficace qui ait jamais existé. Ils sont plusieurs centaines. Que des anciens soldats, qui organisent des hold-up façon commando. Je rentre, je sors l’artillerie, je rafle les bijoux et je m’enfuis par air, par terre ou par mer, le tout en six minutes chrono et sans jamais me faire pincer. Ils opèrent dans les endroits les plus sécurisés du monde, Dubaï, Monte-Carlo, Genève… et si l’un des leurs se fait arrêter, tu peux faire une croix sur ta prison parce qu’ils ne vont certainement pas laisser leur gars y moisir, tu peux me croire. Ils vont aller le chercher, et au lance-roquettes encore !

– Nico, s’il te plaît…

Oscar ne marchait pas. Même si cette bande, dont il n’avait jamais entendu parler, existait bel et bien, les chances de les voir ici, à Nantes, étaient de l’ordre du néant. Et puis les indices de Nico étaient maigres, très maigres. D’un autre côté, Nico, question déduction et enquête, avait sur lui – et sur eux tous – un avantage solide. Non pas qu’il fût lui-même d’origine serbe, même si, dans ce cas précis, ça aidait, non, cela tenait au boulot de son père.

Un sacré job qu’il avait déniché celui-là, et certainement pas dans un journal de petites annonces !

Bogdan Culovik occupait des fonctions éminentes, quoique exactement inconnues, au sein d’Interpol, la super-police internationale. Membre d’une unité d’élite qui, officiellement n’existait pas, il était… il était quoi ? Agent infiltré ? Agent dormant ? Enquêteur sous couverture ? Oscar l’ignorait. En revanche, ce qu’il savait – et il était le seul parmi les proches de Nico à le savoir – c’est que Culovik père avait les coudées franches pour intervenir partout en Europe, et dans le monde, qu’il ne s’en privait pas, et que ses missions étaient nombreuses, dangereuses et très secrètes.

– Ton père est après eux ?

– Comme la moitié des polices d’Europe…

– Et tu crois… ?

– Je n’en sais rien. Mais « repérage » et « Budva », en version originale dans la même phrase, je trouve que ça fait beaucoup pour une armoire à glace aux cheveux rasés qui porte en plus une balafre de quatre centimètres sur la joue droite. Sérieux, ce mec-là a une tronche de tueur multirécidiviste. Viens, on repasse devant la maison pour y jeter un dernier coup d’œil, et ensuite on se poste sur le boulevard pour attendre les Boidon.

– O.K.…

Ils refirent les quelques mètres en sens inverse, jetant un regard furtif en passant. À côté de l’homme, il y avait maintenant, assise, une jolie femme – la quarantaine, blonde, nez aquilin, habillée chic et sobre – qui parlait tout bas avec agitation. Nico se dit que l’occasion ne se représenterait pas. Il stoppa, sortit son mobile de sa poche, et demanda à Oscar de prendre la pose, dos à la fenêtre. Il régla le zoom de l’appareil photo au maximum et, délaissant le pauvre Oscar qui n’en menait pas large malgré son sourire forcé, fit une série de clichés de la femme et du profil de l’homme qui la regardait.

L’opération prit quinze secondes. Ils quittèrent ensuite vite fait les lieux afin d’aller se poster sur le boulevard, pour attendre les siamois et gamberger.

– Qu’est-ce qu’on va dire aux autres ? C’est ça la question…

– Qu’est-ce que tu racontes ?

– Je me demande comment on va embarquer les filles et Xavier dans l’histoire sans mouiller mon père.

– Pourquoi tu veux leur en parler, t’es cinglé ?

– Je veux faire plus que leur en parler. Je veux qu’ils nous aident à assurer une surveillance digne de ce nom. Si ces deux-là sont vraiment des Pink Panthers, et je le crois, on ne sera pas trop de cinq pour y parvenir. Ces gens sont des pros mon bonhomme, rompus à déjouer les pièges les plus élaborés, à casser les filatures… Il nous faut du nombre. Et de la méthode. Le seul avantage que je vois, c’est que nous sommes des mômes, donc à leurs yeux, des êtres a priori inoffensifs, voire invisibles. De nous, ils ne se méfieront pas, du moins pas au début…

– Pourquoi tu n’en parles pas à ton père ?

– Parce que cela reviendrait à lui dire que j’ai fouillé son bureau de fond en comble et que je suis au courant de ce dossier et des autres. Ce qui me vaudrait quelques petits tracas que je préfère éviter. Et puis je veux lui faire la surprise. Je l’informerai si les choses évoluent favorablement.

– Alors, qu’est-ce qu’on dit aux autres ?

Oscar n’avait plus aucune retenue concernant l’opportunité de se lancer ou pas dans cette aventure. Il décollait, par paliers de plus en plus rapprochés, vers son nouveau statut d’agent super-secret. Il se voyait comme une sorte de Jason Bourne miniature, un mec vraiment dangereux capable de tuer un ennemi avec un journal roulé ou un grille-pain, l’esprit déductif tournant en surrégime pendant toute la durée du film.

– Alors ?

– Servons-leur une vérité qu’ils ne pourront mettre en défaut. Un truc sûr et proche de la réalité qui ne nous oblige pas à inventer deux cents bobards pour le justifier.

– Du genre ?

– On a vu des choses. Des armes. On a entendu des choses. Un gros coup qui sera bientôt exécuté par des cinglés de la gâchette. On ne parle pas de mon intuition « repérage et Budva », parce que Judith va me tailler en pièces, on ne parle pas des Pink Panthers non plus, parce qu’aucun de nous n’est censé connaître ce gang. On assure le coup, sans jamais parler de mon père.

– Pour qui tu me prends ? Je n’ai jamais commis la moindre boulette à ce sujet que je sache.

– C’est vrai.

Oscar réfléchit quelques instants et topa là.

– O.K. pour ta version, à une chose près. On ne parle pas d’armes parce que là, Xavier va se ruer sur son téléphone pour appeler les flics. Et on aurait vraiment l’air malin si ce gentil couple n’était que ce gentil couple qui prépare ses vacances. O.K. ?

– T’es un malin Scaro, on fait ça.

Ils arrivèrent sur le boulevard, presque en lévitation, et se postèrent en face de l’entrée du parc, dissimulés derrière des conteneurs à ordures qui puaient plus fort que l’enfer un jour de livraison de poissons. Une odeur à mi-chemin entre les cales d’un chalutier retour de mer d’Irlande et un chenil de rottweilers à la fin de l’été.

– Foutu restaurant de fruits de mer, ça schlingue !

– Tiens, en parlant de schlinguer, regarde qui arrive…




CHAPITRE 2

DU RUISSEAU AUX ÉTOILES

Nantes, mardi 18 h 00

– Alors les copies doubles, on est calmés ?

Judith et Amara, du haut de leur petit mètre soixante, toisent des Boidon qui n’en mènent pas large.

– On recommencera plus, parole ! Mais, s’il vous plaît, ne nous jetez pas dans l’eau !

Ils ignoraient évidemment qu’Amara avait intercédé en leur faveur et qu’ils s’en tiraient à peu de frais. Elle leur fit la leçon, profitant de leur état de sidération, pour enfoncer le clou.

– On ne touche pas aux plus petits que soi. On ne les humilie pas. On ne va pas chercher des preuves de sa supériorité sur le dos d’un enfant de dix ans quand on en a treize. À deux contre un en plus… Vous êtes deux ordures pathétiques…

– Vous êtes bien cinq, vous ! Et puis, on va pas déclencher la troisième guerre mondiale pour ça…

– Oui, nous sommes cinq, et nous vous prouvons que c’est injuste ! Même deux blaireaux stupides et méchants comme vous le comprennent quand c’est à leurs dépens.

Amara, qui les regardait en coin, voulait en finir. Ils avaient cerné les frères Boidon dès qu’ils étaient entrés dans le parc. Judith, Amara et Xavier, lestés de grandes baguettes de noisetier, Nico et Oscar juste derrière, l’air pas commode. La menace de les balancer tout habillés dans le bassin les avait fait dévisser. Ils ne jouaient plus aux durs, angoissés à l’idée de mettre ne serait-ce qu’une goutte d’eau sur leurs foutus Smartphones.

– Vous vous en sortez à bon compte ! La prochaine fois, on ne sera pas aussi sympas…

– La prochaine, c’est nous qui vous mettrons à l’eau, espèces de dingues !

Nico se retourna à son tour vers eux, et d’un sourire en coin, leur lâcha un laconique : « N’y comptez pas trop les gars », qui clôtura l’échange !

Nico avait sa réputation, et les Boidon la connaissaient assez pour ne pas jouer avec ce séisme ambulant.

Leur mission terminée, ils mirent le cap sur le haut du parc, derrière une grande haie d’épicéas qui agissait comme un rempart entre eux et le reste du monde. Les Boidon réfléchiraient à deux fois avant d’aller affliger un 6e de trois ans leur cadet, Nico l’avait vu dans leur regard. L’objectif était atteint.

Ils s’assirent. Judith s’allongea dans l’herbe, ferma les yeux et soupira. Tout son corps paraissait boire le soleil et la lumière. Elle murmura :

– On est bien. Ça fait un bail que je ne me suis pas sentie aussi détendue.

Amara, assise en tailleur, esquissa un petit sourire généreux. L’empathie dont elle faisait preuve à l’égard de Judith emplissait tout l’espace. Oscar en fut touché, et se dit in petto que ces deux-là devaient partager le même système nerveux central, ce n’était pas possible autrement. Nico, quant à lui, était mal à l’aise. Il dansait d’une fesse sur l’autre, ne sachant trop par où commencer. Oscar avait été facile à convaincre – Nico allait même devoir le calmer tellement ces histoires d’Interpol le faisaient grimper aux vitres –, mais le cas des trois autres allait être plus délicat à traiter. Il les regardait à la dérobée, conscient que leur première opinion serait définitive.

– Hum… Judith… Je ne voudrais pas ruiner ton bain de soleil, mais quand vous êtes partis, on est tombés sur un truc un peu chaud avec Oscar…

– Un truc de quel genre ?

Elle avait la voix suave, comme épaissie par une cuillère de miel. Elle ne lui en jeta pas moins un petit coup d’œil vif qu’il prit, à raison, pour une mise en garde.

– Du genre dangereux.

Oscar avait sorti ses antennes et enregistrait la scène image par image. Il la vit imperceptiblement frissonner, perçut une ombre passer sur le visage d’Amara et constata que la mine de Xavier s’était affaissée d’un coup.

– Mais encore ? Ne nous fais pas lanterner mon gars, explique-nous…

Elle conservait un timbre chaud et indolent, mais une légère remontée dans les aigus indiquait que l’info venait d’actionner une espèce de petit signal d’alarme.

– Le rez-de-chaussée du petit appartement rose devant lequel Xavier s’est gaufré abrite de drôles d’oiseaux. Le mobilier a beau être sorti de chez ma grand-mère, ceux qui l’occupent ne ressemblent pas vraiment à des retraités…

– Tu peux être plus précis ?

– Ils sont serbes et préparent un gros coup.

– Pardon ?

Elle s’était redressée comme si une guêpe venait de la piquer. Elle fixa Nico avec un mélange de stupeur et d’incompréhension, et garda le silence le temps de digérer l’information. Xavier en profita.

– Qu’est-ce que tu racontes ? Un gros coup ? À Nantes ? Des Serbes ? T’es complètement mytho !

– Nope, c’est la vérité mon gars !

– Qu’est-ce que tu en sais ?

– J’en sais ce que j’en ai entendu. Ils ont parlé d’un cambriolage de bijoux, d’un gros coup assorti d’un gros butin. Ces gars-là sont des malfrats made in Serbia aussi sûr que je m’appelle Culovik.

Judith lança un rapide coup d’œil à Xavier et prit le relais :

– Comment le sais-tu ? Tu la parles à peine, cette langue !

– Suffisamment bien pour avoir compris ça. Faites-moi confiance.

– On appelle la police.

Xavier était dans son rôle. Fervent supporter de la « loi de l’emmerdement minimum », il estimait que s’occuper des affaires des autres ne pouvait que vous attirer des ennuis. Le raisonnement de Scaro – ne pas inventer des armes de guerre pour convaincre – s’en trouva justifié. Avec de l’artillerie lourde dans l’argumentaire, Xavier serait déjà au commissariat ! Nico répondit à Xavier d’une voix ferme :

– Non. On n’appelle personne.

– Si.

– Non. Imagine que l’on se soit trompé. On envoie un escadron de gendarmerie là-bas, et c’est en fait un gentil petit couple, tout ce qu’il y a de plus normal, qui leur ouvre la porte. Tu vois les ennuis qui nous tombent dessus ?

– On fait ça de manière anonyme alors. Imagine que ce soient des terroristes.

– Ce n’en sont pas, crois-moi. Et je ne vais pas aller dénoncer des gens sans preuve, et là, je n’en ai pas. Il faut qu’on creuse. Jud’, Amara, vous en pensez quoi ?

Les deux filles étaient en mode fusion. Regards verrouillés, leurs pensées semblaient cheminer sur la même ligne de crête. Amara hocha la tête, dans le plus pur style télépathe, et Judith dit à mi-voix, sans aucune joie :

– Il faut qu’on creuse, Nico a raison. Mais extrêmement prudemment. On ne fait rien d’inconsidéré. Je parle avant tout pour toi, Nico, qui a une petite tendance à te prendre pour un Advenger en mission perpétuelle. On ne joue pas au justicier. On surveille, et si on a des éléments fondés, on prévient.

Xavier fulminait :

– Judith, je crois que tu ne mesures pas tout à fait les conséquences potentielles d’une telle décision. Tu pourrais le regretter amèrement.

La menace sous-entendue surprit Nico et Oscar. Ce dernier prit la parole :

– De quelles conséquences tu parles, Xavier ?

– De conséquences graves qui ne manquent pas d’arriver quand on ne reste pas à sa place.

Ellipse pour initiés ? Il lui semblait intuitivement que Xavier et Judith partageaient un truc qui lui échappait complètement. Amara partit d’un petit rire léger et adressa un clin d’œil à Xavier :

– Allons mon grand, détends-toi. On va juste fouiner un peu en passant. On ne fera rien qui puisse nous mettre en danger, je t’en donne ma parole…

– Es-tu sûre de pouvoir la tenir, cette parole ?

Amara, c’était la légèreté, une intelligence subtile et vaporeuse qui planait haut et s’amusait de tout, du moins c’est ce que Nico et Oscar avaient toujours pensé. Alors quand ils la virent fusiller Xavier du regard, quand ils avisèrent la transformation de son visage – de souriant à fermé, de souple à minéral, en un battement de cils –, ils n’en revinrent pas. Elle lâcha d’une voix sourde, définitive :

– Ça, je t’interdis d’en douter une seconde mon garçon…

Et aussi subitement qu’elle s’était pétrifiée, elle revint à la vie, joviale et souriante, à tel point qu’ils pensèrent avoir rêvé. Xavier avait pris comme un coup dans le plexus solaire.

– Fais-moi confiance Xavier. Tu n’es pas de ceux que je veux voir douter de moi !

Là, ça devenait carrément gênant. Après l’avoir fusillé du regard une seconde auparavant, elle l’enveloppait maintenant d’un truc sucré et doux qui acheva de le mettre au tapis, et qui installa un petit malaise que Judith dissipa promptement :

– Bon, je crois qu’on est tous d’accord maintenant.

Nico apporta sa pierre pour alléger l’ambiance :

– Xavier, je t’assure, je ne ferais rien sans vous en parler, et rien de tordu. Promis. Tu me connais, je suis la mesure incarnée, le gars réfléchi et posé…

– Ben voyons… T’es plus dangereux et instable qu’un baril d’explosif périmé mon pote… Tu es LA menace suprême !

Xavier lui adressa un clin d’œil en rendant les armes avec un petit sourire contrit qu’il adressa, contre toute attente, à Judith.

– O.K., O.K., on fouine gentiment. Mais à la moindre alerte, on balance le truc aux pros.

– Juré, craché !

Ce que Nico fit dans la foulée, d’un petit jet de salive en cloche qui fit sourire Judith. Oscar s’ébroua. Il était soulagé. La tournure que prenaient les événements – même si le chemin emprunté le laissait un peu hésitant quant aux relations entre Judith, Amara et Xavier – leur était favorable. Cela leur permettrait de se lancer aux trousses des Pink Panthers, aidés par leurs trois amis. Restait maintenant à organiser la suite, en commençant par la répartition des rôles. Une simple formalité, dans la mesure où chacun avait une spécialité assez bien identifiée.

La distribution prit trois minutes chrono.

À Oscar et Xavier le côté recherche. C’étaient deux forts en thème dans ce domaine, qui savaient comme personne utiliser les ressources d’Internet. Ils avaient la passion du mot-clé et des protocoles de traque de l’information utile. Nico, pour sa part, apporterait son expertise technologique, c’était un crack du gadget qui avait toujours un nouveau truc à leur montrer. Judith et Amara s’occuperaient de la planification. Judith côté topographie, plans et itinéraires. Elle connaissait la ville comme sa poche : bâtiments à double entrée, points de vue en hauteur, raccourcis, passages dérobés, franchissements de fleuve et de rivières, horaires des bacs… Judith était une base de données vivante qui aurait pu vous trouver un itinéraire bis en plein Sahara. Amara aiderait Judith et activerait si besoin son réseau dormant. Elle disposait de relations dans tous les quartiers de la ville, et au-delà. Ses deux années au conservatoire lui avaient fait rencontrer des dizaines d’enfants avec qui elle était restée en contact, et ses récents succès sur le Web lui avaient amené du renfort de ce côté-là. Sa capacité à franchir les octaves comme un cheval les obstacles, de composer des mélodies simples qu’elle plaquait sur sa guitare folk… tout cela lui avait assuré d’abord un succès confidentiel, puis, grâce à un de ces emballements dont le Web avait le secret, une petite notoriété. Elle disposait désormais d’un groupe de fans qui avoisinait les 6 500 membres en ligne ! Elle pourrait leur demander aide et assistance le cas échéant, sans avoir à s’attarder sur le pourquoi.

Une fois cette répartition établie, ils s’attaquèrent au problème de la surveillance, tâche plus ardue. Ils n’avaient pas le droit de sortir le soir et la journée se passait encore en cours. Leur collège, allez savoir pourquoi, était l’unique bahut de la ville à maintenir encore des élèves en classe ! Une lubie du principal, sans doute. La discussion pour tenter de trouver une solution s’engagea. Tout et son contraire y passa. Les scénarios s’enchaînaient, pas brillants et sans relief. Jusqu’à ce que Nico y mette le holà.

Après une période suffisante de réflexion – il fallait bien se couvrir –, il leur annonça qu’il avait peut-être la solution, pour peu que les deux fripouilles circulent en voiture. Ils quittèrent le parc pour s’en assurer. Arrivés devant l’immeuble, ils se plantèrent sans façon, comme n’importe quelle bande d’ados, à quelques mètres de l’entrée, surveillant du coin de l’œil les mouvements venus du rez-de-chaussée. Au bout de trente minutes, leur patience fut récompensée. L’homme et la femme sortirent bras dessus bras dessous en jetant – Oscar l’aurait juré – un ou deux regards furtifs à droite et à gauche, comme pour s’assurer que la voie était dégagée. La bande en pleine discussion ne les alerta pas. Ils montèrent dans une voiture de location – le macaron de l’agence sur la lunette arrière en attestait – garée juste là, et s’en allèrent.

Nico annonça qu’il glisserait cette nuit un traceur GPS sous la voiture. Oscar l’accompagnerait. Personne ne lui demanda d’où il tenait un tel matériel, il avait déjà répondu « sur Internet » en janvier dernier, au moment où il avait démantelé un trafic devant les portes du collège. Nico, voyant le petit commerce prospérer et commencer à faire des ravages, avait planqué un dispositif d’écoute à large spectre dans une haie proche de la grille, et capté les conversations des deux dealers. Ils y révélaient l’endroit où ils planquaient leur chimie lourde. Un mail anonyme totalement intraçable avec le fichier son – du MP3 de très bonne qualité – en pièce jointe, que Xavier s’était chargé de faire suivre à la brigade des stupéfiants en brouillant les pistes, avait suffi à mettre un terme à l’affaire. Nico avait de la ressource, il fallait s’y faire.

Hum, hum… Internet avait le dos large. Oscar vit en cinémascope la visite de Nico dans la réserve secrète de Culovik père qui, aux dernières nouvelles, partait en mission le surlendemain. Vers où, pour traquer qui ? Mystère. Seule certitude, Nico restait seul avec sa grand-mère Baka, puisque sa mère, Calixte, s’était envolée pour une semaine à Belgrade dans sa famille.

Xavier décida de mettre les voiles, direction ses ordinateurs.

– Faut que je rentre. On s’appelle.

– J’y vais aussi.

Xavier et Oscar se mirent en chemin en premier, suivis des trois autres. L’air du soir était délicat, vaguement chargé d’une odeur d’herbe coupée et de goudron chaud. Ils se séparèrent, à l’exception de Judith et Nico qui habitaient à cent mètres l’un de l’autre et qui partirent ensemble. En arrivant devant chez lui, Oscar pensa fugacement au complet renversement de son existence. Ces huit derniers mois lui avaient presque fait oublier les deux années de calvaire qui avaient failli très mal finir.

Qui avaient failli le tuer.

Harcelé, battu, cerné, jusque sur Internet.

Aujourd’hui aimé, respecté et choyé, par le simple fait d’avoir parlé. D’avoir eu le courage de craquer, car il lui en avait fallu du courage, pour tout avouer, et informer ses parents que l’école – son ancienne école – n’était pas un endroit où il jouait et apprenait, mais une fosse aux lions où il tenait le rôle du steak saignant !

Ses séances chez le psy s’étaient espacées à mesure que sa relation avec Nico, Xavier et les deux filles, s’était solidifiée. Le docteur l’encourageait dans cette voie et louait ses progrès fulgurants. Il retrouvait confiance en lui et dans le monde environnant. Oscar ne leur en avait jamais parlé, au début par crainte de les voir se détacher de lui, ensuite parce que les souvenirs s’étaient un peu estompés, que sa nouvelle existence avait gagné en densité et en réalité.

Oscar était – de nouveau – heureux de vivre !

Et maintenant ça. Une enquête. Des truands. Et surtout des amis, de vrais amis, avec qui il se mettait en chasse.

Du ruisseau aux étoiles en moins de trois cents jours !

Il poussa la porte, largua son cartable dans le couloir et entra, rayonnant, dans le salon où ses parents discutaient. Sa mère, prof de littérature à la fac, vantait les mérites d’un nouvel auteur. Son père, qui remplissait la fonction bien rémunérée de rédacteur de sketches niais pour émissions pas très futées, était manifestement peu séduit par « ce poseur faussement intello qui sonnait aussi creux qu’un morceau de balsa… »

La routine. La délicieuse routine.
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